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L’équipe se compose de professeurs d’enseignement général, 
d’enseignants spécialisés dans les sciences et techniques de 
l’horticulture et du paysage, ainsi que de paysagistes, d’ingé-
nieurs,  de techniciens et  de jardiniers. 
L’Ecole Du Breuil prépare aux diplômes : 
- du BEPA : accessible après la 3ème ou la 2ème, il forme des 
ouvriers qualifiés, des professionnels qui participent à la création 
et à l’entretien des jardins ; 
- du Bac Pro : accessible après le BEPA, il permet des carrières 
évolutives (recrutement comme jardinier ou cadre moyen, avec 
possibilité d’évolution rapide grâce à de solides bases généra-
les) ; 
- du BTSA Aménagements paysagers : accessible après un 
bac S, STAé ou bac professionnel Travaux Paysagers, il per-
met de devenir cadre dans une entreprise de jardin ou adjoint 
d’un ingénieur, d’un paysagiste. 
Le diplôme supérieur de l’Ecole Du Breuil, « Techniques du 
Végétal et Art du Paysage » (Bac+3), forme à l’aménage-
ment et à la gestion des espaces végétalisés en milieu 
urbain.  
Après ces généralités, nous nous séparons en 2 �����
��	������
�	�����
�	�������	��
Un coin ombragé laisse apparaitre un petit ruisseau 
bordé de grosses pierres et de rocailles. Nous 
croisons un groupe d’élèves qui apprennent les 
pratiques de jardinage respectueuses de l'environ-
nement comme l'économie de l'eau ou le compostage 
des déchets.  
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UNE SORTIE A L’ECOLE 
D ’HORTICULTURE DU 
BREUIL ET AU CHÂTEAU 
DE VINCENNES (6 mai 2010)  
 
Ecole d’Horticulture du Breuil 
 
Messieurs téphane Proux et Franck Nosrée nous 
accueillent très aimablement et le premier nous fait 
une présentation générale de l’Ecole.  
 
Créée en 1867 par un arrêté du préfet Hauss-
mann, située primitivement sur la commune de 
Saint-Mandé puis transférée à l’emplacement de 
l’ancienne ferme de la Faisanderie en 1936, l’Eco-
le forme des jardiniers qualifiés, affectés à l’entre-
tien des promenades et jardins de la Ville de Paris.  
Depuis 1984, l’Ecole Du Breuil est reconnue com-
me étant un établissement scolaire professionnel 
de la Mairie de Paris, sous contrat avec le Ministè-
re de l’Agriculture.  
La scolarité y est gratuite. 
L’école porte le nom du premier directeur Alphonse Du Breuil. 
C’est le plus grand domaine horticole européen (25 ha) entiè-
rement consacré à la pédagogie.  
                                       



Les serres abritent des végétaux tropicaux, des collec-
tions d’orchidées et de cactées. Plus loin nous obser-
vons le verger qui abrite quelque 400 variétés de pom-
mes et de poires. Certaines sont cultivées en formes 
libres ou palissées depuis les 17e et 19e siècles. Le 
potager suit les règles du jardinage biologique. Les 
plantes médicinales sont regroupées près de là. 
Revenus près de l’accueil, nous admirons de 
magnifiques arbres en fleurs ainsi que de très 
beaux parterres. La plupart du temps, une éti-
quette nous indique le nom de la plante avec son 
origine. 
Malheureusement nous ne verrons pas l’arbore-
tum de 800 essences différentes qui se trouve 
de l’autre coté de la route vers l’hippodrome. Ce-
la sera peut-être pour une autre fois. 
Les deux groupes n’ont pas fait le même circuit 
mais ont vu, en principe, la même chose. 
Nous nous retrouvons près des locaux de l’Eco-
le, ravis par cette visite fraîche mais sans pluie, 
avec des couleurs plein les yeux  
Après un bon déjeuner au restaurant « La Table 
des Troys » en face du château, nous avons ren-
dez-vous dans la cour du château à l’accueil 
Charles V, après avoir franchi la Porte du Villa-
ge, entrée principale du Château, côté nord.  
 
Le Château de Vincennes 
Historique du château 
Un jeune guide nous y attend pour commencer 
la visite du donjon. Il nous fait d’abord un histori-
que du château :  

��

L’existence d’une résidence capétienne à Vin-
cennes est attestée dès 1178. Cependant le ma-
noir reste un lieu de séjour secondaire dédié à la 
chasse et au repos. Il faut attendre le 13e siècle 
et Louis IX, dit Saint-Louis, pour que Vincennes 
devienne la résidence favorite des souverains 
après le Palais de la Cité à Paris. Au cours du 
14e siècle, d’importants travaux seront entrepris 
dont la construction du donjon, de l’immense 
enceinte fortifiée composée de neuf tours et en-
fin de la Sainte-Chapelle achevée seulement en 
1552. Sous les derniers Valois, Vincennes sera 
délaissé au profit de nouvelles résidences com-
me les châteaux du val de Loire. 
Puis l’occupation des lieux change de nature : le 
donjon occupe alors à temps plein la fonction de 
prison d’Etat tandis que des manufactures vont 
tour à tour investir les lieux au 19e siècle 
(manufacture de porcelaine, entre 1740 à 1756, 
qui devint plus tard celle de Sèvres).  
Aujourd’hui le château de Vincennes relève à la 
fois du ministère de la Culture – c'est un monu-
ment historique – et du ministère de la Défense 
(Service Historique de la Défense). 
 
Le Donjon 
 
Nous nous dirigeons vers le donjon. Sa défense 
était assurée par de larges douves à l'origine 
remplies d'eau, d’une entrée fortifiée, d’un châte-
let et deux ponts-levis.  
Le donjon est la partie la plus ancienne du châ-
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teau, tel qu'il apparaît aujourd'hui au visiteur. 
Commencé en 1361 par Jean II, dit Jean Le 
Bon, c’est son fils  Charles V, né dans la forte-
resse, qui la continue, en fait sa résidence et le 
lieu de légitimité du pouvoir. Il est inauguré en 
1370 et le roi le complète par une enceinte de 
mille mètres ponctuée de neuf tours, qui enclôt 
également le manoir des origines. Avec ses 50 
mètres de haut, ce donjon est aujourd’hui la 
plus haute des constructions de ce genre en 
Europe.  
Dès le début du 15e siècle, Louis XI modifie 
l'utilisation du donjon : de logis royal, il devient 
prison … jusqu'au 19e siècle.  
Après plus de 10 ans de fouilles et de restaura-
tion, le chantier du donjon du château de Vin-
cennes s’est achevé en 2006.  
 Après avoir emprunté un pont en pierre puis 
un pont-levis en bois, nous nous arrêtons de-
vant la façade extérieure du châtelet : elle 
comportait un décor sculpté de qualité. De part 
et d’autre de ce châtelet, nous observons le 
mur d'enceinte qui porte un chemin de ronde, 
couvert, pour faire le tour complet du donjon. À 
chacun des quatre angles de l'enceinte se trou-
ve une échauguette, couverte au début du 17e  
siècle par une toiture d'ardoises, protégeant 
aussi depuis cette époque le chemin de ronde 
qui, à l'origine, n'était pas couvert.  
Passés sous le châtelet, nous entrons dans la 
cour du donjon. Une trentaine de consoles 
sculptées encadrent, à l’extérieur, les fenêtres 
des étages supérieurs du donjon. Elles mon-
trent en majorité des anges musiciens qui ont 
été remplacés par des copies en pierre recons-
tituée. Une partie d’entre eux est exposée au 
2e étage du donjon, une autre à la Sainte-
Chapelle. 
Le plan du donjon est un carré d’environ seize 
mètres de coté, flanqué, aux angles, de tourel-
les circulaires et saillantes. Prouesse architec-
turale, une colonne centrale, imaginée par  
Raymond Du Temple, architecte de Charles V, 
assure la stabilité de la tour du donjon sur tou-
te sa hauteur. Dans les murs de plus de 3 mè-
tres d’épaisseur sont aménagés des couloirs, 
des oratoires et un escalier. 
La tour est divisée en six niveaux. Le niveau le 
plus bas servait de réserve de vivres et d'eau. 
Le premier et le deuxième étage étaient les 
appartements royaux. Les trois autres niveaux 
supérieurs accueillaient les domestiques et les 
militaires.  
Intérieurement sur quatre niveaux il y a une 
grande pièce carrée avec le pilier central orné 
de chapiteaux et des consoles sculptées (des 
évangélistes et prophètes, et une multitude 
d’êtres comme des dauphins, des sirènes, des 
oiseaux, des dragons, des griffons, ou des  
lions ainsi que des anges et des musiciens). 

Toutes ses pièces étaient peintes à l'origine de 
couleurs variées. La hauteur sous clef est de sept 
mètres au rez-de-chaussée et de huit mètres sur 
les 3 premiers étages. 
Nous entrons au premier étage du donjon en em-
pruntant une passerelle en bois située au premier 
étage du châtelet comme au temps du Moyen 
âge, les deux portes du rez-de-chaussée du don-

jon n’ayant été percées qu’au 17e siècle. La salle 
du conseil du roi était à l’origine le lieu des récep-
tions officielles et des séances de travail entre le 
souverain et ses conseillers. Au 14e siècle, peints 
ou couverts de tentures, des lambris de chêne 
couvraient les murs et les voûtes pour décorer la 
pièce et la protéger du froid et de l'humidité. Nous 
en apercevons  même quelques restes sur les 
parties les plus hautes et sur les murs nous distin-
guons des crochets pour l'accrochage de ces lam-
bris.  
Un très large escalier en colimaçon occupe la tou-
relle sud-est qui mène au second étage du logis 
du roi. Nous découvrons alors, dans la salle cen-
trale, la chambre du roi comportant encore des 
éléments du décor d'origine (peintures, sculptures 
et lambris) ainsi que la petite salle de la garde-
robe (avec présentation de certains Anges Musi-
ciens). Le cabinet de travail du roi offrant une lar-
ge vue sur Paris comporte des alcôves pour ran-
ger les dossiers.  
Dans la tourelle nord-est se trouve une chapelle 
où le roi Charles V, très pieux, venait y prier ou 
assister à la messe plusieurs fois par jour ainsi 
qu’un oratoire. 
Dans la salle du trésor située dans la tourelle nord
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-ouest, à partir de 1367, le roi gardait ses ma-
nuscrits et objets d'art ainsi que la trésorerie du 
royaume. Cette salle mène à une tour rectangu-
laire à contreforts plats, contenant des latrines à 
tous ses étages, alimentées en eau par une ci-
terne située sur le toit. 
 
Donjon, une prison 
 
Vincennes a été une prison dès la fin du Moyen-
âge jusqu’au 19e siècle presque sans interrup-
tion. Ce  n’était toutefois pas une prison très peu-
plée : jusqu'au milieu du 18e siècle, elle n'abritait 
généralement que quelques détenus de haut 
rang, politiques ou religieux, jouissant parfois de 
conditions de détention peu rigoureuses : com-
me Henri de Navarre, futur Henri IV ou le célèbre 

Henri de Gondi, cardinal de Retz. Le prince de 
Condé, chef de la Fronde nobiliaire vient égale-
ment séjourner ici en 1650.  Fouquet est empri-
sonné pendant un an dans le donjon. 
Mais à partir de 1718 apparaissent des empri-
sonnements à la suite de lettres de cachet qui 
proviennent directement du roi ou à la demande 
d'une famille soucieuse par exemple de se dé-
barrasser d'un fils encombrant ou de lui éviter 
un châtiment plus grave ; comme Diderot, ou le 
marquis de Sade. Le donjon verra également 
Mirabeau, père et fils. Puis en 1848 : Barbès, 
Blanqui, Raspail... 
Pendant notre visite, nous trouvons à plusieurs 
reprises des dessins ou des graffitis des prison-
niers. Une exposition, située au rez-de-
chaussée du donjon, est consacrée plus particu-



lièrement Sade et Diderot. Celui-ci sera empri-
sonné à cause de la « Lettre sur les aveugles à 
l’usage de ceux qui voient », publiée en juin 
1749. Diderot profite de sa détention pour rédi-
ger la « Lettre sur les sourds et muets à l’usage 
de ceux qui entendent et qui parlent ». Cela ne 
lui vaut pas un nouvel emprisonnement, car les 
enjeux économiques liés à la diffusion de L’En-
cyclopédie le protègent.  
 
La Sainte-Chapelle 
 

Avant de nous quitter, le guide nous commente 
l’historique de la Sainte-Chapelle puisque la visi-
te de ce monument est libre en raison de l’expo-
sition temporaire intitulée « Anges musi-
ciens ».  Après le succès de l’exposition sur les 
anges musiciens dans le cloître de Sainte-Anne 
d’Auray en 2009, le Centre des monuments na-
tionaux a proposé de réaliser une exposition sur 
le même thème à Vincennes, en montrant la 
quasi-totalité des œuvres bretonnes et en y ajou-
tant des sculptures des châteaux de Vincennes, 
Pierrefonds et Coucy et mis en regard avec les 
anges à trompette des grandes verrières de la 
Sainte-Chapelle.   
Historique de la Sainte Chapelle  
En 1379, la construction d’une Sainte-Chapelle 
commence sous la conduite de l’architecte 
Raymond du Temple à la demande de  Charles 
V, afin d'y abriter une part des reliques de la 
Passion du Christ. Ce n’est qu’en 1552, sous 
Henri II, que la Sainte Chapelle Royale est 
consacrée. C’est un chef-d'œuvre de style gothi-
que flamboyant. 
Fin 1999, la tempête fait voler en éclat les verriè-
res blanches de la nef. Après 10 ans de travaux, 
l’édifice a rouvert ses portes début 2010. 
 
Visite de la Sainte Chapelle  
 
Tout en profitant d’un cadre magnifique, nous 

�  



admirons des œuvres de sculpteurs, de peintres, 
de verriers et d’orfèvres des peintures, du Moyen 
âge au 19e siècle, sur le thème des anges musi-
ciens. C’est grâce à ces anges qu’il a été possi-
ble de restituer les formes de leurs instruments 
et même leur manière de les jouer. L’exposition 
mêle ainsi instruments et anges de toutes sortes 
pour le plaisir des yeux. Nous voyons une cin-
quantaine d’instruments comme des serpents, 
des harpes ou des vièles, ainsi que des instru-
ments originaux et rares de l’époque baroque et 
du 19e siècle. Au Moyen-âge, c’est autour du 
culte de la Vierge que se définit la place de l’an-
ge musicien représenté avec un visage humain, 
aux traits masculins et au corps mince. Il est vêtu 
d’une robe ou d’un drapé. Puis l’ange est omni-
présent dans l’art de la Contre-réforme le plus 
souvent sous la forme d’un enfant joufflu et ailé, 
pur élément de décoration. Enfin, à partir du 19e 
siècle, des artistes romantiques prêtent à l’ange 
les traits d’une figure féminine, souvent hiérati-
que. 
Nous nous séparons à l’issue de cette exposi-
tion, après une journée bien remplie en mêlant 
nature et histoire. 
       
Dominique Horrière et Nicole Rouaud 
 
 
 
 
 

UNE SORTIE  
A L’HIPPODROME  
DE VINCENNES 
 
GREVES : une nouvelle journée d’action pré-
vue le 23 septembre … et de nouvelles per-
turbations dans les transports. 
Et bien non, rien n’arrête les 22 inscrits à la 
visite et au déjeuner à l’hippodrome de Vin-
cennes, prévus de longue date ce 23 septem-
bre. Tout  le monde est au rendez-vous de-
vant le portail bleu de l’entrée des Propriétai-
res. 
Notre guide nous distribue tout d’abord une feuil-
le comportant le programme des courses de la 
journée, et commence ses  explications en nous 
emmenant près de la Salle des Balances. 
Dans cette salle on pèse sur une balance les 
jockeys avant et après chaque course afin de 
faire respecter le poids sous lequel ils sont auto-
risés à courir. Le jockey doit monter sur la balan-
ce avec sa selle, mais sans sa cravache. Il peut 
faire plus que le poids fixé par le handicapeur, 
mais pas moins sinon ses poches sont lestées 
de plaques de plomb pour compenser la perte de 
poids. 

Pour poursuivre la visite, nous nous rendons de-
hors,  près des tribunes, devant l’immense ter-
rain de course, où nous écoutons des commen-
taires plus généraux. 
Les courses de trot sont pratiquées en France 
depuis septembre 1836, date de la première 
épreuve sur la plage de Cabourg. Les courses 
sont de plus en plus nombreuses en Normandie 
dans les années 1840, puis elles arrivent en Ile-
de-France en 1863 (à l'hippodrome de Vincen-
nes),  et en 1878 (à l'hippodrome de Maisons-
Laffitte). Par la suite, l’hippodrome de Vincennes 
deviendra le « temple du trot ». 
Durant le 20ème siècle, les courses de plat se 
sont fortement développées aux Etats-Unis, au 
Japon, à Hong-Kong et à Dubaï. Le monde du 
trot, quand à lui, reste centré sur l’Europe, avec 
la France, la Suède et l’Italie comme places for-
tes 
Avec ses 200 hippodromes, la France est la 
mieux équipée au monde. D’une capacité de 
35000 personnes, l’hippodrome de Vincennes 
accueille chaque année plus de 1255 courses (8 
courses pendant notre déjeuner). La course la 
plus populaire au monde, le Prix d’Amérique, est 
créée en 1920 : il se courra fin janvier prochain. 
Les courses nocturnes apparaissent dès 1952, 
et l’hippodrome en accueille régulièrement. 
L’hippodrome de Vincennes doit aujourd’hui sa 
renommée aux rénovations de 1976 à 1983. 
Nouvelles tribunes et installations modernes en 
font un exemple pour les hippodromes de trot. 
C’est sur 42 hectares que quelques 750000 tur-
fistes viennent chaque année suivre les courses. 
Côté hippique, l’hippodrome est équipé de 150 
boxes, d’une piste de 1975 mètres et d’une autre 
de 1325 mètres. Les passionnés de courses, 
quant à eux, peuvent profiter des 6 salons pri-
vés, des 3 restaurants panoramiques, d’une tri-
bune couverte et d’un écran géant. 
Depuis quelques années, l’hippodrome accueille 
aussi d’importants concerts. 
Tout d’abord quelques mots sur les paris : un jeu 
simple et universel pour jouer sur toutes les 
courses : le pari Simple Gagnant  qui consiste à 
trouver le cheval vainqueur de la course. Le pari 
Simple Placé consiste à trouver ou bien l’un des 
3 premiers chevaux de la course s’il y a au 
moins 8 partants ou bien l’un des 2 premiers 
chevaux de la course s’il y a moins de 8 par-
tants. 
Sur le programme qui nous a été distribué au 
début, chaque participant peut suivre les explica-
tions détaillées de notre guide. 
Pour chaque course, certains renseignements 
généraux nous sont donnés : le nom du prix, 
l'heure de départ, le type de paris (simple, cou-
plé, …), le total du montant en jeu (et en des-
sous la répartition par cheval), le type de course 
(attelé ou monté), la longueur de la course et la 
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piste utilisée (grande piste uniquement en jour-
née ou petite piste). Notons que, au trot attelé, 
un petit attelage, appelé sulky est tracté par le 
cheval. Son conducteur est un driver. Le cheval 
doit trotter le plus vite possible, mais il ne doit en 
aucun cas se mettre au galop, sous peine de 
disqualification. 
Au trot monté, le cheval est monté par un jockey, 
cavalier professionnel. Jockey est un mot d’origi-
ne anglaise qui vient lui-même de Jack, diminutif 
de John. 
 
� e départ se prend de deux manières : soit der-
rière l’autostart (photo ci-dessous), soit en fai-
sant une volte (un demi-tour). Dans le premier 
cas (uniquement mentionné sur le programme 
comme ci-dessus lors de la première course), les 
chevaux sont rangés derrière un véhicule muni 

d’ailes rabattables utilisées dans certaines cour-
ses pour donner un départ lancé. Le puissant 
véhicule prend de la vitesse et, après quelques 
centaines de mètres, lâche les chevaux en accé-
lérant brutalement et en repliant ses ailes. 
Répartis en plusieurs photos pour plus de clarté, 
les renseignements ci-dessous concernant cha-
que cheval sont donnés sur une même ligne du 
programme. Chaque photo donne les informa-
tions pour les 3 premiers chevaux 
de la première course à laquelle 
nous assistons.  
De gauche à droite, nous pou-
vons lire le nom du propriétaire, 
la position du cheval au début de 
la course depuis la corde de la 
piste jusqu’à l’extérieur, et les 
couleurs du propriétaire portées 

,  

par le jockey sur sa casaque (tunique du jockey 
aux couleurs du propriétaire du cheval qu’il mon-
te). La position des chevaux est tirée au sort, 
l’emplacement situé sur la corde est bien enten-
du plus avantageux du fait de la distance plus 
courte à effectuer. Il y a au maximum 18 par-
tants. 
Nous trouvons également (voir ci-contre) le nom 
du cheval, les gains en euros du cheval depuis le 
début de sa carrière, le nom du jockey, la lon-
gueur de la course (ici 2100 m correspondant au 
grand parcours), le sexe du cheval (H pour hon-
gre castré) suivi de la couleur de sa robe et enfin 
son âge. C’est l’âge administratif qui est marqué 
sur le programme des courses ; en début d’an-
née chaque cheval vieillit d’un an. Les chevaux 
peuvent courir à partir de 2 ans en plat et au trot, 
mais ils ne peuvent débuter qu’à l’âge de 3 ans 

sur les obstacles. 
A coté du nom du cheval figure le plus souvent 
des fers barrés ou non. En effet il est donné à 
l’entourage d’un trotteur la possibilité de faire 
courir son cheval déferré partiellement (déferré 
des antérieurs ou des postérieurs) ou totalement 
(déferré des 4 pieds). Ce choix doit être annoncé 
à la déclaration de partance du cheval 
(généralement 48 h. avant l’épreuve) pour que le 



public dispose de l’infor-
mation en toute transpa-
rence. On déferre un 
cheval pour lui donner 
plus de chance de ga-
gner, à condition qu’il ait de bons pieds, sinon cela 
peut au contraire lui nuire. 
Enfin nous découvrons l’origine du cheval et le 

nom de son éleveur, le nom de son entraineur et 
enfin le résultat des 6 dernières performances. 
Celui-ci se lit de gauche  à droite, de la plus ré-
cente à la plus ancienne (chiffre suivi de 'm' cor-
respond à une performance 'monté' sinon c'est 
une course « attelé »; 0 non placé dans les 10 
premiers; D disqualifié;  R requalifié; T tombé; …) 
Nous nous dirigeons ensuite vers les écuries ou, 
tout en écoutant la guide, nous pouvons admirer 
de magnifiques bêtes dans leur paddock (mot an-
glais désignant un enclos d’une écurie) ou d’au-
tres se dirigeant vers les pistes. Un peu plus tard 
nous les verrons en effet, avec leur jockey, en 
train de s’échauffer. Des garçons d’écurie appelés 
lads s’affairent autour des chevaux et de leur joc-
key. Ils ont en charge un ou plusieurs chevaux et 
servent parfois de jockey d’entraînement. 
Nous passons devant un box occupé par le vétéri-
naire de service qui a notamment pour mission de 
contrôler l’identité des chevaux qui viennent courir 
et la conformité de leurs 
vaccinations au regard des Codes des Courses. 
En effet tout cheval partant doit être accompagné 
de son document d’identification (à la fois carte 
d’identité et carnet de santé) et, depuis 2006, être 
équipé d’une puce (transpondeur) implantée sous 
la peau au niveau de 
l’encolure gauche. Dans certains cas, le cheval 
possède aussi un numéro de tatouage. 
A l’issue de chaque course,  un vétérinaire asser-
menté effectue un contrôle d'identité pour les che-
vaux gagnants, notamment en vérifiant le numéro 
du cheval à l'aide d’un lecteur de transpondeur. Il 
réalise aussi des contrôles sanitaires en recueil-
lant l’urine et en effectuant une prise de sang sur 
au moins un cheval. Ces prélèvements sont trans-
mis au laboratoire national en charge de recher-
cher éventuellement des substances prohibées. 
Avant chaque course de trot, le contrôle d’identité 
de tous les chevaux n’est pas 
réglementairement obligatoire mais il peut néan-
moins être pratiqué. 
Il est 12h30 et il est temps de rejoindre le restau-
rant panoramique « le Sulky » où l’on nous attend. 
Avec plaisir nous constatons que nos tables de 4 

couverts sont très bien placées, perpendiculai-
res à la piste. Le repas est très agréable et, en 
entrée, un petit discours du Président accompa-

gné d’une coupe de champagne, fête les anni-
versaires d’Eugénie Roche et de Nicole Bibring 
(90 ans chacune). 
A 13h40 la première course commence. Tout 
en déjeunant, chacun se déplace à sa guise 
jusqu’au guichet  tout proche pour parier après 
avoir pris connaissance de la cote des chevaux 
affichée sur un grand écran le long de la verriè-
re de l'hippodrome. La cote est établie par les 
sommes engagées par les parieurs sur les 
chances de victoire d’un cheval. Plus un candi-
dat est joué, plus sa cote est faible. Plus la 
chance d’un cheval est faible, plus sa cote est 
élevée. Cette cote est mise à jour en temps réel 
et reflète le montant des paris sur un cheval 
entre le début et la fin des paris de chaque 
course. 
 Les 8 courses prévues se succèdent à envi-
ron 30 mn d’intervalle, et tout le monde observe 
les parieurs quand ils reviennent à leur place. 
Mais, à notre connaissance,  il n’y a pas eu de 
très gros paris …..  et donc, pas de très gros 
gains, mais nous nous sommes bien amusés. 
Vers 17 h, chacun s’éparpille et fait des pronos-
tiques sur le temps qu’il mettra à rejoindre son 
domicile, car, pendant ces quelques heures de 
divertissement,  tout le monde a oublié que 
c’est jour de grève ! 
Les organisatrices aussi avaient parié : devinez 
quoi ? Que cette journée serait  appréciée ! Les 
participants, en les quittant, semblaient d’ac-
cord. 
       
Nicole Rouaud et Dominique Horrière 
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En 1863, les courses de trot arrivent à l’hippo-
drome qui devient le temple du trot 

Une tribune couverte de 35 000 personnes ac-
cueille chaque année plus de 1255 courses. 

Les Turfistes  profitent d’un hall immense de 6 salons privés et de 3 restaurants panoramiques 

Côté hippique, 
l’hippodrome est 
équipé de 150 

box où sont sur-
veillés les che-

vaux 
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C’est sur 42 ha que 750 000 turfistes viennent chaque année suivre les courses 



Nous rejoignons le restaurant panoramique « le SULKY ». Le repas est très agréable ! 

Le discours du Président égayé par une coupe de champagne ! 

En l’honneur des 90 ans d’Eugénie ROCHE et de Nicole BIBRING, Bon pied, bon œil ! 

Des parieuses en action ! 
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On réfléchit ! 



Des parieurs ont suivi...de petits paris... 

8 courses se succèdent à environ 30 minutes d’intervalle...de petits gains...dommage ! 

Animées avec grand intérêt... Les résultats suivis en direct sur grand écran... 
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LA NIEVRE 
1-3 juin 2010 
 
Départ le mardi 1er juin à 7h00 pour un voyage 
qui va nous conduire dans la région de Nevers. 
En cours de route, nous nous arrêterons à 
Pouilly sur Loire pour une dégustation des vins 
de Loire, puis nous visiterons la Charité sur Loi-
re avant de terminer la journée dans une faïen-
cerie de Nevers.  
 
DÉGUSTATION DOMAINE SERGE DA-
GUENEAU & FILLES à POUILLY SUR 
LOIRE  
Sinueuse, la Loire s’écoule le long des coteaux 
ensoleillés de Pouilly. C’est ainsi que depuis le 
Ve siècle, la vigne a trouvé ici l’une de ses plus 
belles expressions au travers du célèbre Pouilly 
Fume. 
Depuis plus de quatre générations, la famille 
SERGE DAGUENEAU partage la même pas-
sion : le travail de la Vigne et du Vin. Le domai-
ne se situe sur les coteaux de Pouilly-sur-Loire 
et de St-Andelain où sont produits du Pouilly-
sur-Loire et du Pouilly-Fumé sur 17 hectares. 
Non loin de là, les 2 hectares de vignes des 
Montées de St-Lay permettent de proposer des 
vins des Côtes de La Charité, rouges, blancs et 
rosés. 
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Le domaine se situe essentiellement sur un terroir 
de marnes kimméridgiennes. Il s’agit de boues 
marines amalgamées à de petites huîtres fossili-
sées appelées aussi « Terre blanches ». Ce ter-
roir d’exception, très spécifique, donne toute la 
richesse et la complexité des vins. L’âge moyen 
des vignes est de 35 ans et les plus anciennes 
sont centenaires. Le domaine applique des prati-
ques agricoles « raisonnées » afin de préserver 
ce patrimoine naturel. La réussite d’un bon vin 
passe par l’expression de son terroir, le travail 
acharné du sol et des vignes, les secrets de la 
vinification et la douceur du climat ligérien.  
Nous avons dégusté : 
POUILLY-SUR-LOIRE « La Centenaire » 2008 
(100 % CHASSELAS), blanc 
POUILLY-FUMÉ tradition 2009 (100 % SAUVI-
GNON), blanc 
POUILLY-FUMÉ Clos des Chaudoux » 2007 (100 
% SAUVIGNON), blanc 
POUILLY-FUMÉ Les Filles » 2007 (100 % SAU-
VIGNON), blanc 
POUILLY-FUMÉ Léontine » 2008 (100 % SAUVI-
GNON), blanc 
CÔTES DE LA CHARITÉ Les Montées de St Lay  
2008 (100 % PINOT NOIR) rouge.  
Après cette dégustation, nous nous dirigeons vers 
la Charité sur Loire pour prendre notre repas au 
restaurant "Le Grand Monarque" et visiter l’ab-
baye. 



LA CHARITE SUR LOIRE 
 
La Charité-sur-Loire s'est développée autour d'un 
prieuré clunisien et de deux églises érigées par 
les moines en 1059, le tout protégé par des rem-
parts. L'église Notre-Dame, la plus grande d'Eu-
rope après celle de l'abbaye de Cluny, est édifiée 
à partir du XIe siècle. Le prieuré bénédictin de-
vient rapidement l'un des plus beaux, des plus 
riches et des plus renommés d'Europe. Le pape 

Pascal II le consacre en 1107. Il compte près de 
400 dépendances dans tout le monde chrétien 
jusqu'aux portes de la Terre Sainte à Constanti-
nople. C'est la dimension religieuse qui fait naître 
la cité de La Charité sur Loire au XIème siècle. 
Cité qui deviendra vite convoitée car prospère. La 
réputation d'accueil des moines s'est vite propa-
gée et il est passé dans le langage courant 
d' "aller à la charité " bénéficier des largesses des 
moines. Son rayonnement fut immense comptant 
jusqu’à plus de 50 prieurés et monastères dépen-
dants. 
Cette importance s'est également manifestée 
dans l'architecture ; les dimensions de l'église 
Notre Dame sont impressionnantes. Elle pouvait 
contenir jusqu’à 5 000 personnes ! 
Après l'incendie de 1559, la façade reste isolée 
du reste de l'édifice. De beaux éléments conser-
vés, le cloître, le réfectoire, la salle capitulaire, 
couplés à une intelligente campagne de restaura 

 
tion, permettent de considérer l'importance de 
ce bel ensemble complètement inséré dans la 
ville. Aujourd'hui, subsistent le chœur et l'abside 
du monastère. 
Quelques tours de roues de notre autocar piloté 
avec brio par notre chauffeur François, nous 
conduiront dans la ville de Nevers où nous visi-
terons, en deux groupes, le Palais Ducal et une 
faïencerie.  

FAÏENCERIE 

Nevers doit à Louis IV de Nevers sa célèbre 
activité de faïencerie. Vers la fin du XVIe siècle, 
il fait venir d'Italie Augustin Conrade, potier d’Al-
bissola, près de Savone, et ses frères, Baptiste 
et Dominique qu'il installe au château du Marais 
à Gimouille. Leur réputation et leur réussite de-
viendront telles, que Nevers s'affirmera au XVIIe 
siècle comme capitale française de la faïence. 
Augustin Conrade avait choisi Nevers pour s'im-
planter en France car tous les éléments étaient 
réunis pour fabriquer de la faïence de qualité 
(les deux types de terre nécessaires, du bois qui 
chauffe mais ne fait pas de feu (dans les forêts 
du Morvan), la Loire pour le transport sécurisé 
de ses produits). Traditionnellement administra-
tive, Nevers ne possède guère que la faïence 
comme industrie ancienne laissant le soin de la 
fonction manufacturière à plusieurs petites villes 
de ses alentours.  
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Nous visiterons la Faïence bleue, magasin ate-
lier se situant dans le quartier des Faïenciers, le 
plus ancien depuis le 16ème siècle. La visite de 
l'atelier avec démonstration de tournage, d'émail-
lage et de décoration est commentée par Laetitia 
MOREAU Maître Faïencière. Il s’agît ici de créa-
tion, fabrication et vente de faïence d'art de Ne-
vers façonnée et décorée à la main, dans le res-
pect de la tradition. 
 
PALAIS DUCAL 
 
Le Palais ducal de Nevers est un château des 
XVe et XVIe siècles, résidence des comtes puis 
des ducs de Nevers. 
 
Considéré comme le premier des châteaux de la 
Loire, construit sur la butte qui domine le centre 
de la vieille ville, le Palais Ducal domine, en 
contrebas de sa large façade renaissance enca-
drée de tourelles polygonales, la place de la Ré-
publique, vaste parc. C’est la résidence des 
comtes puis des ducs du Nivernais. 
 
Au sous-sol, une exposition permanente présen-
te, de manière extrêmement vivante, le passé 
ainsi que la vie contemporaine de Nevers, grâce 
à une muséographie d'avant-garde. 

 
Cet édifice fut construit pour Jean de Clamecy, 
Comte de Nevers, en lieu et place de son an-
cienne forteresse. Les deux grosses tours posté-
rieures sont les plus anciennes, à savoir du XVe 
siècle, car le château fut remanié au XVIe siècle 
par la famille de Clèves en y adjoignant notam-
ment le splendide escalier d'honneur qui prend 
place dans la tourelle centrale. 
 
Restauré sur ordre de Pierre Bérégovoy dans les 
années 1980, le palais abrite aujourd'hui l'hôtel 
de ville (dont le bureau du maire et la salle des 
conseils), une partie de l'office de tourisme, des 
salles d'expositions et de réception, ainsi qu'une 
exposition permanente sur l'histoire et les atouts 
de la ville (Formule 1, faïence, etc.) ainsi qu'un 
aquarium de poissons ligériens. 
 
Le mercredi, deuxième jour de notre escapade, il 
était prévu le matin la visite de l’aciérie d’Imphy. 
Un groupe constitué de 14 personnes à effectué  
cette visite. Les autres ont bravement affronté la 
houle et les intempéries pour effectuer une croi-
sière en gabarre sur la Loire.  
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VISITE IMPHY 
 
Née en 2007 du regroupement de l'activité allia-
ges d'Imphy Alloys et d'Imphy Mill, et rebaptisée 
"Stainless & Nickel Alloys", l'activité Alliages du 
Groupe ArcelorMittal se différencie dans la 
conception, l'élaboration et la transformation d'al-
liages de nickel, de cobalt ainsi que de certains 
inox particuliers. 
 
Réalisés sous forme de barres, de feuillards lami-
nés à froid, de fils machine et de plaques, ces 
produits s'adressent à des applications de haute 
technologie ou répondant à des exigences très 
précises.  
 
ArcelorMittal Stainless & Nickel Alloys est une 
toute jeune société mais l'histoire de son site de 
production remonte à plus de 400 ans, période à 
laquelle les premières traces d'activité métallurgi-
que sur le site d'Imphy ont été relevées dans les 
registres paroissiaux. 
 
A la fin du 17ème siècle, Colbert confie au site 
d'Imphy la réalisation des ancres pour la Marine 
Royale. Au milieu du 19ème siècle, l'usine d'Im-
phy devient un important producteur de rails de 
chemin de fer. En 1888, Henri Fayol est nommé 
Directeur Général. Précurseur dans l'organisation 
du travail et le management des hommes, il éla-
bore une doctrine de gestion de l'entreprise basée 
sur les 5 principes : prévoir, organiser, comman-
der, coordonner, contrôler. 

 
En 1889, l'acier d'Imphy contribue à la cons-
truction du pilier nord de la Tour Eiffel.  
 
En 1896, 2 ans après les premiers travaux sur 
les alliages fer nickel, l'Invar® est découvert. 
Grâce à un travail en étroite collaboration avec 
l'usine d'Imphy, le physicien suisse Charles 
Édouard Guillaume (Prix Nobel 1920) met en 
évidence le comportement extraordinaire de cet 
alliage à 36% de nickel (absence de dilatation). 
L'Invar® demeure aujourd'hui l'alliage emblé-
matique d'ArcelorMittal Stainless& Nickel Alloys 
par ses nombreuses applications. Invar® est 
une marque déposée d'Imphy depuis 1906. 
 
En 1911, Pierre Chevenard poursuit les travaux 
engagés sur les alliages de nickel. Il est à l'ori-
gine de la création du centre de recherches 
d'Imphy et du concept de métallurgie de préci-
sion. Ses travaux lui vaudront d'être élu mem-
bre de l'Académie des Sciences en 1946. 
 
Dans les années 1920, la mise au point d'un 
alliage fer nickel chrome baptisé Elinvar révolu-
tionne la technique horlogère en apportant une 
plus grande précision horaire des montres mé-
caniques. A la même période, les premiers bila-
mes thermostatiques sont utilisés dans des ap-
plications de thermométrie et de régulation 
 
En 1965, le premier méthanier de grande capa-
cité, le Jules Verne, est construit avec des 
cuves en Invar®. 90 % de la flotte mondiale de 
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méthaniers à membrane NO 96 sont réalisés en 
Invar® intégralement conçu et réalisé sur le site 
d'Imphy.  
 
Aujourd'hui, les pièces de structure en matériaux 
composites de l'Airbus A 380 et du Boeing 787 
sont fabriquées dans des moules en Invar® tan-
dis que les génératrices de bord sont quant à 
elles réalisées en alliages de cobalt.  
 
Le Pôle Alliages a un chiffres d'affaires de 539 
millions d'euros, une production = 39 000 tonnes 
et un effectif = 1014 personnes (données 2008) 
Acteur incontournable dans le domaine des allia-
ges en Fer Nickel, ArcelorMittal Stainless & Nic-
kel Alloys propose une large palette de produits 
pour barres forgées, laminées et étirées ou en 
billettes de coulée continue. De l'ébauche à la 
bande laminée à froid dans les  épaisseurs et 
tolérances les plus fines, ArcelorMittal Stainless 
& Nickel Alloys répond aux exigences du mar-
ché. 
 
Les Fer Cobalt AFK sont présents dans de nom-
breux programmes au côté de tous les grands 
noms de l’aéronautique en direct ou via leurs 
sous-traitants à la chasse aux kilos superflus 
dans les génératrices de bords ou les action-
neurs. Dans les moteurs, à proximité des zones 
chaudes, ArcelorMittal Stainless & Nickel Alloys 
reste un acteur de référence pour la fourniture de 
laminés de précisions en Superalliages auprès 
des tubistes de précision, ou sous formes de fils 

ou barres de faible diamètre auprès des fabri-
cants de fixations ou dans la soudure dans ces 
mêmes nuances. 
 
Après une présentation du site d’IMPHY, nous 
assistons à une coulée d’alliage spécial au four 
à arc avec des barres de carbone plongeant 
dans le liquide en fusion. L’aciérie électrique à 
arc et sous vide est équipée d’un four de 30 ton-
nes et d’un four à induction sous vide de 12 ton-
nes, de stands d’affinage et de fours de refu-
sions. 
 
Nous nous déplaçons de l’autre coté de la route 
nationale, qui traverse le site, pour visiter l’ate-
lier de laminage. L’unité de laminage à froid est 
équipée de laminoirs d’ébauchage et de finition, 
de fours de traitement thermique, de soudeuse 
à bombardement électronique et d’outils de fini-
tion. L’unité de laminage à chaud est, elle, équi-
pée d'un ensemble blooming meulage, d'un train 
à fil performant, d'outils de traitement thermique 
et de réparation mécanique de surface. 
 
LA CROISIERE EN GABARRE 
. 
Pour cette croisière, nous avions rendez-vous à 
la base nautique de Decize pour embarquer par 
groupes de 6 personnes sur ce bateau d’un au-
tre temps. Malheureusement le capitaine pen-
sait que c’était l’après-midi et qu’il devait prome-
ner un groupe d’enfants. Aussi c’est avec plus 
d’une heure de retard et sous une petite pluie 
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peu refroidis mais enchantés que nous avons 
rejoint le quai pour y attendre et retrouver nos 
compagnons de voyage afin de continuer jus-
qu’au lieu dit "Les Feuillats" où à l’auberge on 
nous a servi un repas typiquement morvandiau. 
L’après-midi enchaînait la visite de Decize et la 
mine de la Machine. 
 
 
DECIZE. 
 
Idéalement placé au carrefour de voies fluviales 
et terrestres, le site de Decize a favorisé l'im-
plantation humaine. Les premières traces d'acti-
vité remontent au Néolithique, comme en té-
moignent les silex retrouvés. De l’époque gau-
loise et gallo-romaine, il reste des vestiges. Le 
Moyen âge a laissé de nombreux ouvrages et 
édifices. La plus ancienne mention connue de 
Decize figure dans le VIIe livre de la Guerre des 
Gaules de César. Durant le printemps de l’an-
née 52 avant J.C., le conquérant romain est 
venu à Decetia afin d’arbitrer un conflit entre 
deux chefs éduens. Le Moyen Âge est l'époque 
qui a laissé le plus de traces de Decize. Installé 
au départ sur une île de la Loire, le bourg s'est 
rapidement étendu de part et d'autre du fleuve. 
Vers 558, l’évêque Aregius meurt à Nevers. 
Son corps est placé dans une barque qui, sans 
aucune aide, remonte jusqu’à Decize, où il est 
enterré. Saint Aré devient le protecteur de la  
ville et saint patron de la principale paroisse. 
En 1026, Landry, Comte de Nevers, fait dona- 

qu’il appareillait avec à son bord 11 grands en-
fants. 
C’est donc à bord de la "Nivernaise" (15m x 
3,70m) mise à l’eau en mai 2000 et dans la gran-
de tradition de la batellerie locale "Les Ligéries" 
que notre capitaine nous a conté l’histoire de ces 
bateaux.  
 
Le terme gabarre  ou gabare  désigne plusieurs 
types de bateaux fluviaux de différents bassins de 
la façade atlantique (Loire, Sèvre niortaise, Cha-
rente, Dordogne, Garonne). Leur seul point com-
mun est celui de tous les bateaux de transport 
fluviaux : le fond plat appelé « sole » qui lui per-
met, avec un faible tirant d'eau, de porter un maxi-
mum de charge. Assez souvent aussi, ces ba-
teaux peuvent être gréés. Sur la Loire et la Cha-
rente, cette embarcation est construite à clins, 
c’est-à-dire que les planches qui constituent la 
coque sont superposées les unes par rapport aux 
autres et chevillées par des pièces de bois.  La 
gabarre travaille sur la Loire et ses grands af-
fluents comme le Cher ou l'Allier. D'Orléans à 
Nantes, la disposition est-ouest de la Loire lui of-
fre deux moteurs naturels : le courant à la descen-
te et le vent dominant d'ouest à la remonte. Pour 
notre part, nous avons navigué avec le moteur qui 
a été ajouté lors de la construction de cette répli-
que. 
Dans le programme de la promenade, il était pré-
vu le passage d’une écluse mais la pluie et l’ab-
sence de l’éclusier ont découragé notre capitaine 
et son pilote de tenter l’aventure. C’est donc un 
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tion d’un terrain aux bénédictins de Saint-
Germain d’Auxerre. 
 
Ils y bâtissent le Prieuré Saint-Pierre. En 1139, 
Guillaume II, Comte de Nevers, fait enfermer 
l’un de ses ennemis, Hugues le Manceau, dans 
la tour de Disise, le premier château établi sur 
l’île rocheuse de Loire. En 1194, Pierre de 
Courtenay, Comte de Nevers, fait construire les 
remparts de la troisième enceinte et des tours 
de défense aux extrémités des deux ponts sur 
la Loire. A partir de décembre 1770, des grands 
travaux d’embellissement de la ville et de la 
plantation d’arbres sont entrepris. La Promena-
de des Halles en est la réalisation la plus réus-
sie. Ces travaux permettent à l’époque de fixer 
le lit de la Loire et de procurer du travail aux 
pauvres lors d’une grave disette. En 1836, 
construction d’un barrage sur la Loire pour per-
mettre la jonction entre le Canal Latéral à la 
Loire et le Canal du Nivernais.  
 
De toutes ces constructions, nous avons pu voir 
la porte du Marquis d’Ancre qui est la seule à 
subsister des cinq portes, par lesquelles on pé-
nétrait autrefois à Decize, la Mairie et la Tour 
de l’horloge, haute de 33 mètres qui abrite trois 
cloches dont la plus grosse pèse 1300 kg, l’É-
glise Saint Aré qui est consacrée à cet ancien 
Évêque de Nevers, les remparts pour lesquels il 
ne reste qu’une échauguette, deux tours et une 
ancienne porte à Pont-levis et les ruines de 
l’ancien château des comtes de Nevers. 
 
 

 
LA MINE DE LA MACHINE . 
 
Dès l’arrivée de l’homme dans cette contrée boi-
sée, puis lors de l’émergence de la métallurgie du 
fer, les affleurements de houille ont été exploités 
à partir de la surface. Plus tard, c’est sous l’impul-
sion de Colbert qu’un grand projet d’exploitation 
des houillères du Centre voit le jour et que com-
mence l’extraction souterraine. La ville tire d’ail-
leurs son nom d’une “Machine” d’extraction, ani-
mée par un cheval, importée de Belgique. 
 
Partant de là, le visage du pays va connaître une 
véritable transformation, passant d’un stade d’ex-
ploitation artisanale à celui d’un foyer de dévelop-
pement de type industriel. La Compagnie Schnei-
der contrôlera définitivement le site à partir de 
1865, imposant un système de gestion rigoureux, 
marqué par un interventionnisme teinté de pater-
nalisme qui régit l’habitat, l’éducation et les loi-
sirs. Le “Système Schneider” survivra à la natio-
nalisation des mines en 1946, jusqu’au traumatis-
me d’un arrêt complet de l’exploitation qui inter-
viendra en 1974, peu après le premier choc pé-
trolier… 
 
Souhaité par les mineurs comme lieu vivant de la 
mémoire d’une collectivité, le musée ouvre ses 
portes en 1983.  Ce site de mémoire comprend 2 
entités, le musée proprement dit, installé dans 
l’ancien siège administratif des Houillères, et une 
galerie de mine Le Puits des Glénons. 
Le Puits des Glénons a été construit entre 1825 
et 1827. Un treuil à vapeur faisait alors fonction-
ner les cages qui descendaient les mineurs au 
fond. 
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D'une profondeur initiale de 240 m, il est  appro-
fondi à 400 m en 1850 puis à 431 m en 1924. 
Grâce à l'installation d'un ventilateur, il a pris en-
suite la fonction de puits d'aérage et de sauveta-
ge pour le puits des Minimes, à partir de 1954.  
Après avoir servi de centre d'apprentissage aux 
futurs mineurs, il fut transformé en Musée de la 
Mine, en 1984,  avec la bonne volonté et le cou-
rage d'anciens mineurs regroupés au sein de 
l'association l'Amacosmi (Association Machinoi-
se pour la Conservation des Souvenirs Miniers), 
soucieux de conserver les traces de leur savoir. 
Le Puits des Glénons et sa galerie de mine vous 
font partager les dures conditions de travail des 
mineurs, des femmes, des enfants et des ani-
maux.  
 
Nous commençons par la visite de la mine. Une 
personne, ancien mineur ou enfant d’ancien mi-
neur, nous servira de guide pendant toute la visi-
te, n’hésitant pas à mêler des anecdotes vécues 
au récit très enthousiaste du savoir faire des mi-
neurs. Notre périple commence dans la salle des 
pendus où nous sommes équipés (partiellement) 
comme les mineurs (lampe frontale, casque). 
Nous nous dirigeons ensuite vers la salle de 
commande des ascenseurs qui se trouve en sur-
face, on remarque que les consignes concernant 
les ascenseurs sont données en français, polo-
nais et italien. Nous nous déplaçons vers l’entrée 
de la galerie de mine. Nous commençons la des-
cente pour atteindre le fond de la mine. Cet es-

pace unique décrit les savoir-faire utilisés pour 
extraire le charbon, les techniques de soutène-
ment, la sécurité, les conditions de travail. Cette 
galerie est située au pied du chevalement du 
Puits des Glénons sur le lieu même de son an-
cienne activité. Nous nous enfonçons dans les 
profondeurs de la terre dans des galeries ne dé-
passant pas les 1,60 m de hauteur. Après avoir 
monté et descendu des rampes qui servaient au 
passage des wagonnets avec comme seul éclai-
rage nos lampes frontales, nous être cogné la 
tête dans les poutres de soutènement, avoir ima-
giné la vie dans les ténèbres des mules qui trac-
taient les wagonnets dans ce dédale de tunnels 
et photographié « Lisette » la dernière mule en-
core présente dans la mine, c’est avec soulage-
ment que nous remontons vers le jour pour dé-
couvrir que notre périple ne s’est déroulé qu’à 
quelques mètres sous terre. Après ces émotions, 
nous terminons la journée par une courte visite 
au musée de la mine. 
  
Retour à l’hôtel pour le repas et une bonne nuit 
de repos. Certain et certaines ne sont pas fati-
gués et négocient avec le directeur de l’hôtel 
pour que celui-ci les conduise au casino de Pou-
gues-les-eaux. L’histoire ne nous dit pas s’ils ont 
gagné ! 
 
Nous commençons la journée par une visite en 
autocar de la ville de Nevers et des bords de 
Loire avant de visiter la cathédrale. 
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CATHEDRALE DE NEVERS  
 

Maintes fois ruinée, pillée, brûlée, puis à demi 
détruite par le bombardement de la ville le 16 
juillet 1944,la cathédrale St Cyr et Ste Julitte se-
ra chaque fois restaurée, reconstruite, par les 
différents évêques . S’il ne reste rien de la pre-
mière église mérovingienne du VIème siècle, 
totalement ruinée, la cathédrale conserve encore 
(dans son architecture) des vestiges des cathé-
drales précédentes. 

Le chœur, la crypte et le transept sont les restes 
de la cathédrale romane du XIème siècle de l’é-
vêque Hugues de Champallement, incendiée au 
XI, restaurée, à nouveau incendiée aux XIII et 
XIV, le chœur roman, sa fresque (1250) et la 
crypte à l’Ouest, seront épargnés. 

Les modes de construction vont changer. La 
nouvelle cathédrale, gothique, sera " orientée ", 
le nouveau chœur sera construit à l’Est, côté 
soleil levant. Ainsi s’explique cette rare particula-
rité présente à Nevers, l’existence de 2 chœurs 
qui se font face, le chœur roman à l’Ouest et le 
chœur gothique à l’Est. Les chrétiens du IVe s. 
construisaient leurs églises sur le modèle des 
basiliques civiles romaines : un rectangle, avec à 
l’Ouest  une partie  semi-circulaire,  voûtée,  où 
siégeait, face à l’Est, celui qui présidait l’assem-
blée. Haute de 23 m, la nef gothique et son 
chœur prolongent le chœur et le transept ro-
mans. Les murs de la nef s’élèvent sur 3 ni 

 

 

veaux : les grandes arcades, le triforium aveugle 
(passage bourguignon sous les fenêtres hautes) 
et les fenêtres hautes.  A l’origine décoratif, le 
triforium est soutenu par des faisceaux de colon-
nettes ornées de chapiteaux. Sur la base des 
colonnettes, s’adossent des statues toutes diffé-
rentes qui semblent soutenir la construction. Ces 
statues évoquent la société du XIII siècle : da-
mes de qualité, paysans, joueur de quille, évê-
que,  moine,  tous  représentent  l’humanité  en 
marche vers  le  salut.  Des  anges,  au-dessus 
d’eux, chantent la gloire de Dieu. Initialement 
rectangulaire, la nef s’est enrichie, du XIV au XVI 
siècles, de nombreuses chapelles latérales or-
nées de statues, de retables, de mobilier liturgi-
que. Dans une chapelle Nord, proche du chœur, 
se trouve une « Vierge de Pitié », typique de l’art 
flamand bourguignon du XVème siècle. La Vier-
ge a les traits d’une paysanne bourguignonne 
aux cheveux blonds défaits et soutient son fils 
sur ses genoux. 

Dans l’une des chapelles rayonnantes du chœur, 
la statue XVIème siècle récemment restaurée de 
Sainte Julitte et de son fils Saint Cyr rappelle la 
dédicace de la cathédrale, au IXème siècle : Ju-
litte et son petit garçon, chrétiens furent martyri-
sés vers 304 en Asie Mineure. Le culte et la vé-
nération de ces 2 martyrs se répandent rapide-
ment dans le Bassin méditerranéen, jusqu’en 
Italie et en Gaule au début du Vème siècle. Dans 
le chœur, un Christ du XIIIème siècle. en bois 
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polychrome. Les sculpteurs du XIIIème siècle se 
voulaient sobres. Pas de couronne d’épines, les 
pieds reposent à plat, pas de plaies sanglantes. 
Ce Christ n’inspire pas la pitié. Il vient de mourir, 
mais déjà l’artiste annonce ce qui est invisible : 
" La mort est vaincue ". Dans le chœur, l’orgue de 
Cavaillé-Coll installé en 1867 a été détruit par le 
bombardement de 1944. Un instrument neuf le 
remplacera en 1978. Son buffet réutilise en par-
tie, les anciennes boiseries des stalles du chœur. 
Dans la nef, une horloge créée en 1528 est sur-
montée d’un jacquemart : quand l’heure sonne, le 
chevalier frappe la cloche et Saint Michel frappe 
le dragon de son épée. 

Terminant le bras Nord du transept roman, la 
chapelle de l’Immaculée Conception a été totale-
ment restaurée dans le style du XV. Entièrement 
peinte elle est éclairée par des vitraux refaits en 
1999 représentant l’apparition de la Vierge à Ber-
nadette Soubirous, à Lourdes, le 25 Mars1858, et 
sa prise de voile à Nevers, le 17 Juillet 1866. 
Sainte Bernadette a vu cette chapelle. Construite 
aux XIV et XVIème siècles dans la partie Sud de 
la nef, la Tour Bohier  (du nom de l’évêque) domi-
ne la cathédrale de ses 52 m avec ses 43 sta-
tues. On y reconnaît des personnages de l’An-
cien Testament, les Apôtres et des saints bienfai-
teurs qui protègent la ville. 

Le portail Nord de l’édifice du XIème siècle avec 
son tympan était très décoré. Mais ses nombreu-
ses statues ont été détruites pendant les guerres 
de religion au XVème siècle, et pendant la révolu-
tion les tympans ont été martelés. Le portail Sud, 
du XVème siècle, élevé sous l’épiscopat de Pier-
re de Fontenay, a été restauré au XIX. 

Au XVIIIème siècle, les chanoines firent recouvrir 
de badigeon les différentes peintures murales 
ainsi que la fresque de l’abside romane. Des ver-
res simples blancs, remplacèrent les vitraux his-
toriés. 

C’est après 1870 que des travaux de restauration 
entrepris par un élève de Viollet-Le Duc remettent 
à jour la fresque romano-byzantine de la voûte 
romane. Le Christ en gloire fait corps avec la voû-
te, paraît immense. Il a la majesté d’un empereur 
oriental. Tout dans la peinture est orienté vers le 
rayonnement de la gloire du Christ à laquelle par-
ticipe l’éclat de la couleur ocre-rouge. 

Dans la crypte romane, une mise au tombeau de 
style flamand-bourguignon du XVème siècle : le 
réalisme des attitudes, des visages, la polychro-
mie contribuent à la beauté de l’ensemble.  
Dernière vicissitude subie par la cathédrale : le 
bombardement du 16 juillet 1944. Une grande 
partie du chœur gothique, de la nef, des chapel-
les rayonnantes est touchée. Les vitraux sont 
soufflés, le mobilier liturgique en partie détruit. 
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Mais les travaux de restauration révèlent la pré-
sence d’un baptistère paléochrétien contempo-
rain de Clovis, à 4m sous le niveau actuel du 
dallage de la cathédrale avec la cuve baptisma-
le octogonale et le puisard d’évacuation. 
 
Après cette visite fort intéressante, nous repre-
nons l’autocar pour nous rendre au restaurant 
"Le BENGY", où nous attend un repas mémora-
ble qui restera dans les annales de l’AAO et 
tant pis pour ceux qui n’ont pas fait ce voyage, 
le menu valait le déplacement. Ensuite nous 
reprenons la route pour nous rendre au château 
de Guédelon. La route est longue mais la sieste 
est bonne ! 
 
CHÂTEAU DE GUEDELON . 
 
Situé en Puisaye, sur la commune de Treigny, 
le Chantier Médiéval de Guédelon permet d’as-
sister à la construction d’un Château Fort, dont 
les travaux sont prévus sur 25 ans. Les travaux 
o n t  c o m m e n c é  e n  1 9 9 7 . 
La visite guidée du Chantier propose l’observa-
tion et l’explication des techniques de construc-
tion et de l’utilisation des matériaux employés 
au XIIIème siècle. Au milieu d'un espace natu-
rel mettant à disposition toutes les matières 
premières nécessaires à la construction : pier-
re, bois, terre, sable, argile...des carriers, tail-
leurs de pierre, maçons, bûcherons, charpen-
tiers, forgeron, tuiliers, charretiers, vannier, cor-
dier... bâtissent jour après jour un véritable châ-
teau fort sous les yeux de milliers de visiteurs. 
Au démarrage du chantier, nous sommes en 
1228. Louis IX, futur Saint-Louis, vient d'être 
sacré Roi à Reims. Mais trop jeune pour ré-
gner, c'est sa mère Blanche de Castille qui as-
sure la régence du royaume jusqu'en 1235. 
Localement, la Puisaye est sous le contrôle du 
baron Jean de Toucy. Elle est encadrée au sud
-est  par le comté d'Auxerre-Nevers sous l'auto-
rité de Mahaut de Courtenay et au nord par le 
Gâtinais capétien. A l'aube de la sixième croi-
sade, la Puisaye se trouve alors dans une pé-
riode de relative tranquillité. Philippe-Auguste, 
roi de France de 1180 à 1223, est à l'origine 
d'une standardisation de l'architecture militaire 
des châteaux dans les territoires philippiens. 
Les châteaux du Louvre à Paris, de Yèvre-le-
Châtel dans le Loiret ou localement celui de 
Ratilly ou de Druyes-les-Belles-Fontaines dans 
l'Yonne en sont quelques exemples. 
 
Un château dit "philippien" se caractérise de la 
façon suivante : un plan polygonal constitué de 
hautes courtines maçonnées dont les bases 
sont souvent talutées ; au pied de ces courti-
nes, un fossé sec,  des tours d'angle cylindri-
ques  munies d'archères à ébrasement simple 
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et disposées en quinconce suivant les niveaux ; 
une tour d'angle, plus haute et plus grosse : la 
tour maîtresse, un châtelet entre deux tours 
défensif à l'entrée. 
 
A cette période, Philippe-Auguste avait initié 
par le biais de traités, d'alliances et de maria-
ges une politique capétienne d'expansion dura-
ble. Ce qui justifie l'adoption en terre icaunaise 
d'un modèle architectural francilien et non pas 
bourguignon. 
Le commanditaire du château de Guédelon, 
Guilbert, serait un petit seigneur, vassal du sei-
gneur de Ratilly, lui-même vassal du seigneur 
de Perreuse, qui est à son tour vassal du Baron 
de Toucy. Son suzerain vient de lui donner l'au-
torisation de construire son château.  
 
Son statut assez modeste dans la hiérarchie 
féodale et ses moyens financiers limités, l'inci-
tent à faire ériger un « petit » château, loin des 
dimensions royales des châteaux du Louvre à 
Paris ou de Brie-Comte-Robert en Seine-et-
Marne. On parlera alors de château-résidence 
pour évoquer Guédelon. 
 
Après cette visite, nous reprenons la route pour 
Châtillon où nous arrivons vers 20h30. C’est la 
fin de cette sortie de trois jours qui nous a per-
mis de découvrir une France profonde qui méri-
te d’être visitée en détail comme nous l’avons 
fait. 
 
Claude Indrigo et Michel Pacaud 

DEPARTS A LA RETRAITE EN 2010 
 
Janvier 
ARENDS Gérard DIAG Châtillon 
FARRE Josiane ISP Châtillon 
MORZENSKY Jacqueline DAAP Chalais- Meudon 
MULAK Pierre Châtillon 
NADAL Patrick DEMR Palaiseau 
PEZET Jacques DCV Châtillon 
ROUVIERE Maryse DIAG Châtillon 
 
Février 
FRANCES Monique AC Châtillon 
 
Avril 
BOISCHOT Annie DOTA Palaiseau  
GOUYON Bernard DRIM Châtillon 
MEYERHOFFER Bernard DRIS Châtillon 
VEILLOT Jean-Pierre DSNA Châtillon 
 
Mai 
HIBON Hervé DIAG Châtillon 
 
Juillet 
AGIN Jean-Marc DRIM Châtillon 
MEVREL Rémy DMSM Châtillon 
NOTTER Elisabeth DCMA Modane 
PROST Anne-Marie DTEX Modane 
 
Août 
LOGEREAU Pierre DEFA Châtillon 
MIART Yveline DMSM Châtillon 
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Septembre 
BERNE Christian DMSM Châtillon 
DE GLINIASTY Michel DSG Châtillon 
 
Octobre 
GUIDEZ Joël DEFA Palaiseau 
JOSSO Pierre DMSM Châtillon 
LAPASSET Gilles DMSM Châtillon 
 
Décembre 
THIBERT Jean-Jacques DSG Châtillon  
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